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​Le Goût du Fer et du Foutre
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Elena Mercer a fini par s’allumer une clope d’un geste sec, les doigts encore tremblants d'adrénaline. Une Lucky Strike. C'était la toute dernière du paquet froissé, mais ça n’avait aucune importance pour le moment, on la fumerait à deux, se partageant chaque bouffée comme une petite victoire sur la mort. On en avait rudement besoin, histoire de décompresser un peu et de faire redescendre la pression qui nous écrasait les poumons. Ses phalanges fines laissèrent des traînées d’hémoglobine poisseuse sur le filtre encore vierge de la cigarette, ce sang étranger de flic qui avait giclé partout quelques minutes plus tôt. Le liquide rouge avait éclaboussé sa poitrine, venant souiller son corps frêle de lolita vicieuse, créant un contraste écœurant avec la pâleur de sa peau. Il faut dire qu’on n’était vraiment pas beaux à voir, tous les deux, prostrés dans l'habitacle qui puait la poudre et la sueur. Elle, avec son tee-shirt rose Pretty like drugs et sa petite culotte blanche maculés d’un sang sombre et collant jusqu’aux seins, et moi, à moitié à poil avec un holster en guise de cravate qui me battait les pectoraux. Avec toutes ces conneries et ce bordel sanglant, c’est tout juste si j’avais eu le temps de remonter mon futal avant de mettre les voiles. Et ça m’emmerdait profondément d’avoir dû abandonner ma veste à cinq mille dollars sur le carreau, là-bas, dans la précipitation du carnage. Bon sang, une Versace de la dernière collection, en plus... En attendant, je me retrouvais torse nu, vulnérable et furieux, avec ma princesse Elena dans une berline cabossée, le pare-brise étoilé et la carrosserie plombée jusqu’au delco. On roulait sur une Nationale merdique, les pneus hurlant sur le bitume défoncé, et il m’était absolument impossible de penser à autre chose qu’à son cul. J’avais tellement envie de la baiser là, sur le siège en skaï déchiré, que mon pantalon de toile suffisait à peine à contenir les ardeurs de ma chose qui pulsait violemment. Une vraie trique d’enfer, une érection de gamin en rute, un peu comme celle qu’on peut choper quand on passe devant les bordels mexicains et qu'on voit tout cet étalage de viande fraîche dans la vitrine.

Elle me tendit la clope d'un mouvement lent et je tirai une longue bouffée brûlante, retrouvant instantanément le goût de ses lèvres et de sa salive dans ma propre bouche. Je vis ses yeux de vipère, sombres et brillants de malice, descendre rapidement d’un étage pour inspecter le relief entre mes cuisses, tandis qu’un léger sourire se dessinait à la commissure de ses lèvres encore rougies par l'effort.

— Dis-moi la vérité... Tu sens ça ? T'as envie de moi, là, tout de suite, malgré tout ce bordel ?

— J’y comprends absolument que dalle, putain. On est couverts de barbaque, on a les flics au cul et je ne pense qu'à ça. C’est pourtant vraiment pas le moment de jouer à ça, répondis-je en exhalant la fumée vers le plafond... Ça doit être le sang qui sèche dans tes cheveux, cette odeur de ferraille et de mort, c’est ça qui m’excite, je crois.

— Ben pour te dire le fond de ma pensée, moi aussi j’ai vachement envie... J'ai le bide en feu et j'ai besoin de te sentir, là, maintenant.

Puis elle approcha ses lèvres fines à hauteur de mon oreille droite, assez près pour que je sente la chaleur de son souffle, pour y glisser subrepticement sa langue humide dans un frisson électrique. Ses doigts délicats, encore tachés de roux, effleurèrent d'abord le tatouage d’Eraserhead qui barrait mon torse, puis ils glissèrent timidement, centimètre par centimètre, le long de mes abdos attaqués par la Budweiser pour enfin disparaître dans le creux de mon pantalon.

Cette garce d'Elena Mercer savait s’y prendre avec les hommes comme aucune autre femme de ma connaissance, possédant ce talent inné pour déceler la moindre faille et s'y engouffrer. Dix-neuf ans à peine, un âge où l'on est censé découvrir la vie, et elle était déjà totalement open aux expériences les plus poussées, les plus sombres, les plus déviantes. « Du trash et des baisers », tel était son credo, une devise gravée dans son sang et qu'elle appliquait avec une ferveur de fanatique. Elle et moi ne cessions de forniquer avec une rage désespérée depuis notre rencontre électrique il y a un an, dans un bar miteux de la côte. C’était à croire que la collision brutale de nos deux libidos avait provoqué un tremblement de terre permanent à l’intérieur de nos corps, une secousse sismique qui ne s'arrêtait jamais vraiment. La sauter trois fois par jour, dans tous les coins et toutes les positions, ne suffisait même pas à entamer sa soif de moi, à calmer cette faim qui lui rongeait les entrailles. Fort heureusement, j’étais moi-même dans ma pleine jeunesse, vingt-four printemps au compteur et une vigueur de taureau, et il m’était arrivé de l’enfiler jusqu’à sept fois dans la même journée sans jamais me lasser de son odeur ou de son grain de peau.

Elle était une source intarissable d’excitation, une muse infernale réalisant mes fantasmes les plus retors, ceux que l'on n'ose même pas s'avouer à soi-même. Ses fantasmes à elle consistaient, paraît-il, à réaliser les miens, se perdant totalement dans mes désirs pour mieux m'enchaîner. À cela s’ajoutait une beauté d’une perversité peu ordinaire, un visage d'ange déchu posé sur un corps de pécheresse. La taille haute, un cul ferme et galbé qui semblait appeler la claque, de longues jambes de gazelle musclées et nerveuses, et de petits seins perpétuellement dressés, pointant fièrement sous le tissu de son tee-shirt rose, ce qui lui évitait de porter le traditionnel soutien-gorge dont rêvent les adolescentes ordinaires. J’aimais la regarder déambuler nue dans la pénombre d'une chambre d'hôtel, son épaisse crinière de platine caressant le haut de ses fesses en une gerbe d’étincelles glacées tandis qu’elle balançait des hanches jusqu’à moi, avec cette démarche de prédatrice. Mais ce qui m’excitait au plus haut point, plus encore que sa plastique parfaite, c’était ce petit grain de beauté provocateur qui pointait juste au-dessus de ses lèvres fines et ce regard de folle, ces yeux de vipère qui n’avaient de cesse de me troubler et de me défier tandis qu’elle me suçait avec une application démoniaque, en gémissant de plaisir. Bien des heures après, alors que le calme était revenu, j’y pensais toujours, ne pouvant m’empêcher d’y lire encore et encore les termes du pacte infernal qui me liait à elle pour l'éternité.

Pour l’heure, le réalisme de la situation nous rattrapait dans l'odeur de ferraille de la berline. Ses doigts fins, aux ongles vernis d'un rose bonbon qui tranchait horriblement avec les croûtes de sang séché sur ses phalanges, avaient empoigné mon membre avec une autorité tranquille. Elle ne cessait de le faire aller et venir dans l'ouverture de mon pantalon de toile, sa main chaude créant une friction qui me rendait dingue. Elena tortillait des hanches sur le siège passager, écrasant sa petite culotte contre le skaï, tout en me suppliant d'un regard fiévreux qui en disait long sur son état de manque.

— Putain, regarde-moi... Tu sens comme je te veux ? Je n'en peux plus, je suis trempée... Prends-moi maintenant, tout de suite, je m'en fous qu'on soit sur la route, je m'en fous des flics, je veux juste te sentir crever mon ventre...

Sa main droite était maintenant enfouie au plus profond de mon caleçon, cherchant le contact direct de la peau. Elle me palpait désormais les couilles avec une étonnante douceur, une délicatesse presque maternelle qui n'était pourtant qu'un calme avant la tempête, le signe indubitable que la suite de nos ébats serait des plus sauvages, des plus destructrices. En effet, la tendresse n’avait absolument rien de sexuel chez elle ; c'était une parenthèse, un leurre. Les mots sucrés, les murmures à l'oreille et les gentilles caresses, elle se les réservait pour plus tard, pour le repos du guerrier une fois le carnage terminé. Avec elle, le sexe était un animal brut, une bête insatiable et hurlante qu’il fallait à tout prix dompter par la force pour tenter, vainement, de la satisfaire. Les préliminaire étaient une chimère, une perte de temps inutile qu’elle ne voulait absolument pas connaître, préférant l'assaut immédiat, la collision frontale et sans filtre de nos deux anatomies.

Pris d’une envie incontrôlable de la déchirer, de sentir sa chair contre la mienne pour oublier l'odeur de la mort qui nous collait à la peau, j’enfonçai la pédale de frein de la berline avec une violence libératrice. La voiture glissa abruptement sur le bas-côté, labourant les graviers dans un crissement strident et un nuage de poussière ocre qui vint envelopper l'habitacle comme un linceul de terre. Le désert d’Arizona, avec son immensité brûlante et son silence de plomb, s’apprêtait à assister à l’une des scènes de baise les plus sauvages, les plus torrides que cette terre aride ait jamais portées. J’ignorai délibérément le klaxon rageur d'un truck qui passa en trombe de l’autre côté de la route, faisant trembler la carcasse de notre voiture, et j'empoignai sauvagement la tignasse de ma jolie blonde, plongeant mes doigts dans ses cheveux de platine pour lui rouler une pelle d’enfer, une de ces baisers qui vous arrachent l'âme.

— Putain, Elena... j'en peux plus. Je vais te démonter ici même, au milieu de nulle part, tu m'entends ? Je vais te faire oublier tout ce sang, murmurai-je contre ses lèvres.

— Alors fais-le, bordel ! Arrête de causer et prends-moi ! Je veux te sentir, je veux que tu m'étouffes ! me cria-t-elle presque, la voix brisée par l'excitation.

Et comme je glissai ma langue dans sa bouche avide et pleine de salive, savourant ce mélange de tabac et de désir, je sentis ses mains impatientes s'acharner sur ma braguette, arrachant les boutons de mon pantalon de toile dans un cliquetis de métal. À mon tour, je la débarrassai sans ménagement de son tee-shirt rose dont le tissu était coagulé par le sang du flic, le jetant sur le plancher tandis qu’elle ouvrait d'un coup sec la portière côté passager. Ses mains m’agrippèrent ensuite par la ceinture avec une force insoupçonnée pour m’attirer vers elle, m'invitant à prendre possession de son espace. À genoux maintenant sur le sable brûlant, les paumes en appui sur le montant chromé de la bagnole, elle m’attendait en geignant de frustration, secouant sa lourde chevelure de gauche à droite. Les mèches de ses cheveux volaient à l’extérieur de l’habitacle, balayées par le vent chaud du désert. Enfin, je me débarrassai du holster qui me sciait les côtes, le posant à portée de main sur mon siège en cuir, et je pris place sur le sien. Mes cuisses emprisonnèrent instantanément son corps de poupée désarticulée dans un étau de muscles, la maintenant fermement contre moi. Elena bâilla alors à s’en décrocher la mâchoire, ouvrant grand son gosier, ce qui signifiait dans son langage charnel qu’elle allait me gratifier d’une pipe inoubliable, une de celles dont on ne revient jamais tout à fait.
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